
Le Conseil national
économique et
social a donné un

nouvel élan à sa
«réflexion-action pour
l’édification d’une écono-
mie fondée sur la
connaissance», pour
reprendre une expres-
sion de son président, M.
Mohamed Seghir Babès. 

Le second sympo-
sium récemment convo-
qué autour de la ques-
tion semble indiquer
qu’il est en passe de
gagner son pari. 

La recette     de
M. Babès privilégie, à
juste titre, trois direc-
tions d’efforts : la réhabi-
litation de la compétence
et de l’expertise nationa-
le, la priorité à donner
aux PME comme levier
de l’innovation et la
pérennité normative et
institutionnelle de l’éco-
nomie fondée sur la
connaissance. 

Il semble également
en passe de réussir un
autre défi : mettre en
mouvement des capaci-
tés nationales. Les
experts de l’Institut de la
Banque mondiale l’ont
dit et redit : ils n’ont rien
à apprendre aux
Algériens lorsque ces
derniers disposent du
cadre, des moyens et de
la liberté de dire et de
faire. Qu’il s’agisse des
membres du gouverne-
ment en charge des
postes et des technolo-
gies de l’information et
de la communication, de
la recherche scientifique
et de la planification et
de la prospective, au
demeurant tous universi-
taires, des membres du
comité ad hoc du Cnes
ou des cadres dissémi-
nés dans divers départe-
ments ministériels, ils

ont tous démontré une
parfaite maîtrise de l’état
des lieux et de la straté-
gie appropriée. Constat
rassurant, et par ailleurs
salutaire, car le «copié
collé» auquel recourent
sans vergogne nos
consultants étrangers,
quel que soit leur champ
d’intervention, est d’au-
tant plus pernicieux qu’il
accrédite la thèse de la
greffe ou du mimétisme
comme voies d’arrimage
à la modernité.

Les rares observa-
tions de la Banque mon-
diale portent plutôt sur
des détails liés aux men-
talités. La première de
toutes est que, pour faire
bon usage des 100 mil-
liards de dinars consen-
tis à la recherche scienti-
fique au titre du second
plan quinquennal, il
convient de dépasser la
vision dominante rédui-
sant l’innovation à la
recherche/développe-
ment sur les produits
physiques. Cet aspect ne
représente que l’une des
trois dimensions de la
question qui s’appuie
également sur les volets
scientifique et technolo-
gique, les innovations
d’entreprises en matière
entrepreunariale, de mar-
keting, de gestion (cet
aspect est plus connu
sous le nom d’effet
Walmart, une stratégie
de management consis-
tant à faire du profit à
tous les étages). De
même qu’elle recouvre le
dynamisme et le génie
créateur de jeunes de la
classe d’âge des 25-35
ans, la «created class»
qui, selon l’expression
d’un expert de la Banque
mondiale présent au
symposium, est réputée
«pour utiliser la partie

droite plutôt que la partie
gauche — analytique —
du cerveau».

A ce titre, la régres-
sion subie depuis des
décennies nous com-
mande paradoxalement
d’œuvrer à retrouver les
tendances des années
1970 en réhabilitant les
filières scientifiques et
technologiques (30% des
effectifs universitaires
seulement), au détriment
de celles, pléthoriques,
des sciences humaines
(70%), tout en jugulant la
fuite des cerveaux.

Autre exigence égale-
ment, à notre portée : les
technologies de l’infor-
mation et de la communi-
cation (TIC). 

De nos jours, l'innova-
tion reposant sur les TIC
exploite les économies
de gamme en mettant
l'accent sur l'intercon-
nexion, la flexibilité et la
décentralisation de la
recherche développe-
ment, et en s'appuyant
sur une diversification
de la recherche ainsi que
sur des réseaux de colla-
boration ouverts et inter-
disciplinaires. 

Autre axe d’effort : la
PME comme levier de
l’innovation.

L’honnêteté comman-
de de dire qu’il y avait un
grand absent aux deux
symposiums tenus par le
Cnes ces deux dernières
années : M. Benbada, en
charge des programmes
de mise à niveau de la
PME dont la démarche
s’inscrit pourtant parfai-
tement dans la priorité
accordée à l’économie
«soft» dans le soutien
qu’il accorde à la pépi-
nière de «start-up».

Cet intérêt reste néan-
moins insuffisant à pal-
lier immédiatement la

sous-estimation de l’im-
portance des services,
notamment les plus créa-
teurs d’emplois, dans
l’amorce d’une économie
fondée sur la connais-
sance (ils ne représen-
tent aujourd’hui que 33%
du PIB, chiffre qu’il fau-
dra largement doubler
pour pouvoir postuler à
passer vers des paliers
supérieurs — au-delà de
50% du PIB). Le départe-
ment de M. Mustapha
Benbada, ministre de la
PME, recense 294 000
PME privées en 2007,
avec un million d’em-
plois créés dans les
filières du bâtiment, des
travaux publics, des
transports, de la commu-
nication et de l’industrie
agroalimentaire. Le sec-
teur semble néanmoins
faire cavalier seul. 

L’absence de véritable
politique industrielle est
un indice d’autant plus
alarmant que nous conti-
nuons à faire preuve
d’une naïveté excessive
vis-à-vis des concurrents
étrangers, en raison
d’une insuffisante cohé-
sion des intérêts locaux
ou par des défaillances
d’informations.

A l’image de la straté-
gie de Lisbonne adoptée
par l’Union européenne,
nous pouvons recondui-
re le même objectif, en
particulier «d’encourager
une culture plus entre-
preneuriale et de créer
un environnement favo-
rable aux PME». De
même que la Charte
européenne des petites
entreprises adoptée en
2000, qui énonce le prin-
cipe de «penser petit
d’abord», peut être une
bonne source d’inspira-
tion. Il nous restera à
décliner ces objectifs en

les assortissant des
moyens nécessaires à
leur réalisation en
termes financiers.

Last but not least, il
conviendra de pérenni-
ser le processus par une
production normative de
choc, incitative et
contraignante selon le
cas, et  des institutions
solides, fluides, synergé-
tiques, et interactives
sans faire doublant.

Dans un système où
la loi interdit plus qu’elle
ne régule ou n’encadre
et qu’elle exclut et détruit
beaucoup plus qu’elle
n’intègre et ne construit,
le chemin qui reste à par-
courir semble d’autant
plus dissuasif qu’il est
parsemé d’embûches
(les réflexes et les men-
talités) plus difficiles à
fissurer qu’un atome,
pour paraphraser
Einstein à propos des
préjugés. 

Les inerties confor-
tant certaines fatalités
qui les associent généti-
quement à nos retards.

L’expérience récente
des réformes nous
enseigne que la bureau-
cratie, les blocages et les
conservatismes sont
d’autant plus forts qu’il
n’y a pas de construction
normative et institution-
nelle à combattre.
Comment «penser large,
autrement, multi-dimen-
sion et résultat, comme
le recommande le para-
digme de l’EFC dans un
contexte où le chèque
est étranger aux règle-
ments, y compris dans
les administrations, où
les paiements électro-
niques sont encore
inconnus et où les
câbles téléphoniques
sont systématiquement
évaporés ?  

C’est dire qu’il y a en
la matière un effort de
légistique évident.

La France présente, à
cet effet, un bon
exemple. Le Plan «numé-
rique 2012» qui  vise à
combler son retard,
notamment en connec-
tant 100% des ménages
français à l'internet haut
débit, se décline en
vingt-sept pistes de tra-
vail destinées à «favori-
ser l'accès au haut débit
fixe et mobile», «déve-
lopper le commerce élec-
tronique» ou «adapter
les formations aux
besoins du numérique».
Ces pistes avaient été
arrêtées au terme d’un
débat qui a mobilisé plus
de 130 ateliers organisés
à Paris, en province et
dans les DOM-TOM, spé-
cialement créé pour l'oc-
casion (www.assisesdu-
numerique.fr) qui a reçu
plus de 56 000 visites.

Inscrite dans la norme
et institutionnalisée,
l’EFC irriguera d’autant
mieux le corps social
que ses sillons seront
profonds et ses piliers
seront solides. Il s’agit
ici de «dépasser le
simple effet d’annonce»,
se met à rêver notre ami
Abdelmadjid Bouzidi (et
nous avec). 

A. B.

PPANORAMAANORAMA

Le Soir sur Internet : 
http:www.lesoirdalgerie.com

E-mail : info@lesoirdalgerie.com Heureusement qu’il est permis de rêver

POUSSE AVEC EUX !
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Les astronautes chinois sont revenus sur Terre. Interrogés sur
les dangers d’une telle mission dans l’espace, ils ont déclaré :
«C’était ça, ou un…

…chantier en Algérie !»

J’me présente ! Je suis la clé de la ville. Une bonne
grosse clé, bien potelée, finement ciselée, sertie de pierres
et toujours délicatement accompagnée de coussins de
velours. Tout pour être heureuse, quoi ! Seulement voilà,
ce bonheur s’est arrêté net l’autre jour. Alors que je me pré-
parais fébrilement aux prochaines festivités grandioses qui
me verront parader fièrement sur mon coussin de velours
préféré, une vieille collègue, toute rouillée, sale, d’une cou-
leur douteuse, noyée dans l’anonymat d’un trousseau de
clés disparates et hideuses, m’apostropha avec animosité :
«Voyez-vous ça ! Et elle se fait belle. Et elle se farde. Et elle
se trémousse. Tout ça, parce que c’est la clé de la ville.
Mais sait-elle au moins, cette greluche, que malgré son
apparence de clé, sa forme de clé, elle n’ouvre aucune
porte d’aucune ville d’aucun pays.» Et patatras ! Le persi-
flage venimeux de ma consœur-clé brisa net l’enthousias-
me que je mettais à me préparer pour les prochaines céré-
monies. Mais la bougresse-clé avait raison. Je n’avais
jamais ouvert une porte ! Pis ! On ne m’avait jamais intro-

duite dans une serrure, fût-elle celle de la plus petite porte
de la plus crade cave de la plus minable cité LSP du territoi-
re. Mais alors, si je n’ouvre aucune porte, pourquoi m’a-t-on
fait clé ? Et à quoi je sers ? Plus grave encore, il y a trom-
perie sur la marchandise. Dans quelques jours, on va me
remettre à un Monsieur très important. Le plus important
des Messieurs à qui l’on remet habituellement des clés. Et à
cet honorable personnalité, le mec qui va m’offrir va décla-
rer solennellement : «J’ai l’honneur de vous remettre ce
jour les clés de la ville !» Mensonge ! Khorti ! Ils tentent
de vous blouser m’sieur ! Ils vous fourguent n’importe
quoi, sauf le respect que je me dois. Vous pensez qu’ils
vous aiment, qu’ils vous font le présent le plus précieux en
déposant dans le creux de votre main leur bien le plus cher,
la clé de leur ville, mais non ! Je n’ouvre rien ! Je n’ouvre
droit à rien ! Je ne sers à rien. Je n’arriverais même pas à
tourner le pêne d’une serrure de tirelire en plastique de
fabrication chinoise. Et encore, moi, ça va ! En pleine dépri-
me, je peux toujours me reposer sur mon bon vieux coussin
de velours. Mais y a plus malheureux que moi. Demain,
j’évoquerai ici le triste quotidien des petites filles, hôtesses
d’accueil forcées que l’on oblige à porter le coussin de
velours sur lequel je suis posée. En attendant, fumez du thé
et restez éveillés, le cauchemar continue.

H. L.

LA CLÉ DES VILLES, LA CLÉ DES CHAMPS !
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